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Malgré la pluie et le froid de cette fin janvier, les Champs-Élysées attirent toujours autant de monde. Je remonte l’avenue en prenant garde aux voitures qui ont tendance à frôler ma moto. Depuis le temps que je la voulais, ma Kawasaki Ninja, je n’ai pas envie qu’on me la démolisse si vite.

Lassée de devoir me montrer trop vigilante, je donne un coup d’accélérateur. Il ne doit pas être loin de 23 heures et je mets toujours un point d’honneur à être ponctuelle aux rendez-vous. Je fais le tour de l’Arc de triomphe et m’engage rapidement sur l’avenue Foch. Ici, tout est plus calme, plus feutré, la bourgeoisie dort paisiblement.

Je prends la première à droite jusqu’à la rue suivante. La grille bordant l’hôtel particulier de Paul Peyriac est ouverte. Je reconnais la Porsche d’Alexis ainsi que la puissante Mercedes de son père. Je ne peux m’empêcher de me demander ce que me valent une telle convocation et surtout, le retour de Jacques Duivel de New York.

Forcément un truc important !

— Ton nouveau jouet ?

La voix grave et nette d’Alexis dans mon dos me surprend tandis que je descends de mon engin.

— Pas mal, n’est-ce pas ?

— Pour qui aime le risque, oui !

Je réprime un sourire et me tourne vers lui. Alexis Duivel attend, les mains dans les poches, le regard sombre. Je désigne sa Porsche voisine.

— Tu crois que c’est moins dangereux ?

— Tout dépend de l’usage qu’on en fait.

J’enlève mon casque et je dénoue mes cheveux qui dégringolent sur mes épaules. Alexis m’observe avec cet air qui n’appartient qu’à lui.

— Tu as changé de parfum.

— Je change de parfum comme je change d’humeur ou d’apparence.

— C’est bien pour ça que tu es là ce soir, sourit-il, satisfait de ma réponse. Nous t’attendions avec impatience, Lou.

D’ordinaire, Alexis est avare de ce genre de propos. Aussi l’étonnement et une vague inquiétude me gagnent-ils pendant que je lui emboîte le pas dans le hall de la maison de Paul Peyriac.

Officiellement à la retraite des éditions éponymes, Paul est par ailleurs l’un des fondateurs de la Société. Son avis compte énormément pour le président actuel, Jacques Duivel, le père d’Alexis. À eux trois, ces hommes sont la tête pensante de l’organisation et, à ce titre, mes patrons. J’ai la chance d’avoir leur confiance absolue. Pourtant, ça n’était pas gagné d’avance.

C’est à Jacques que je dois tout. Sans lui, j’aurais connu la rue, la tôle, la came aussi sans doute.

Drôle de type tout de même !

Ils ne sont pas nombreux, les gens comme lui, qui, au lieu d’expédier une petite voleuse en prison, lui proposent un job d’enfer.

Je me souviens de son regard amusé quand il m’a surprise, la main dans le sac, en plein milieu de son salon. J’avais dix-sept ans et quelques coups réussis à mon actif. Cette fois-là, j’avais visé trop haut.

Je ne me suis pas démontée, je l’ai toisé et lui ai affirmé tout de go que son système de sécurité était nul. Il a souri, m’a offert à boire et m’a interrogée longuement en me promettant de passer l’éponge si j’étais sincère. Je l’ai été.

Il a voulu tout savoir, ma famille très honorable, maman pute et papa barré avant ma naissance, mes études pas terribles dans un lycée de banlieue, enfin, moi et mes fâcheuses habitudes de m’infiltrer de nuit chez les bourgeois fortunés.

Il a souhaité connaître les petites ruses qui me permettaient de rentrer dans ces immeubles huppés. Mon culot et ma grande facilité d’adaptation l’ont épaté. Il m’a alors fait une proposition qui a bouleversé le cours de mon existence.

Je l’entends encore m’affirmer qu’il ne me balancerait pas à la police à une seule condition. Quand je lui ai demandé laquelle avec déjà en tête l’idée de le rouler, il a ri et m’a invitée à le suivre dans son bureau. Là, il a ouvert une armoire et m’a montré le système de vidéosurveillance. J’ai moyennement apprécié de me voir en gros plan et en flagrant délit.

Quand sa proposition est tombée, j’ai cru à une mauvaise blague. Il voulait que je lui rapporte mon bac avec mention. Je ne me souviens pas d’avoir eu un tel fou rire de ma vie. Il a attendu que j’arrête de me gondoler sur son canapé, puis il m’a prévenue qu’il ne plaisantait pas et qu’il entendait que je vienne chaque semaine chez lui pour réviser plutôt que d’escamoter les affaires des autres.

J’étais coincée. J’ai promis et j’ai tenu parole. Le samedi suivant, j’ai sonné à sa porte. Une femme blonde magnifique m’a ouvert. Éléonore Duivel s’attendait visiblement à me trouver sur son paillasson. Elle m’a conduite à son mari et j’ai découvert avec consternation le prix de sa vengeance : un professeur, rien que pour moi. Jacques jubilait de me voir complètement dégoûtée.

C’était donnant, donnant !

Soit le prof et le bac, soit la tôle. J’ai choisi le prof.

C’est à ce moment-là aussi que j’ai fait la connaissance d’Alexis, le fils de la maison. Il était alors un adolescent perturbé, lui et moi nous regardions en chiens de faïence. Il n’approuvait pas son père, et moi, je le trouvais trop bizarre. Il a fallu longtemps avant qu’on s’apprécie.

Le bac, je l’ai eu cinq mois plus tard et avec mention très bien. Je pensais clouer le bec de Jacques en allant déposer mes résultats sur son bureau ; il les avait déjà. J’avais appris à le connaître, j’ai vu qu’il était heureux. J’en ai éprouvé une vive émotion en songeant que ma propre mère n’en avait rien eu à faire.

Jacques a débouché une bouteille de champagne, Éléonore et Alexis sont venus fêter ça avec nous. Je me suis enfin sentie fière de moi. Jacques m’a demandé ensuite ce que je comptais faire comme études, je n’en savais rien. Je n’avais même pas cru pouvoir obtenir le diplôme auquel il m’avait contrainte.

Il m’a alors prise à part et m’a tout révélé d’un coup au sujet de la Société. Stupéfaite, je l’ai écouté me raconter comment cette organisation secrète avait été constituée par Henri Valmur avec l’aide de quelques amis. Il a néanmoins usé de quelques précautions de langage pour m’expliquer que son but était d’offrir à ses membres le plaisir sous toutes ses formes, à commencer par le sexe.

Devant ses hésitations, je l’ai rassuré sur ma virginité depuis longtemps perdue. Il m’a regardée avec insistance en réclamant de savoir ce que je qualifiais de « longtemps ». Je lui ai donc raconté ce que je n’avais dit à personne avant lui, comment Maman ramenait des hommes à la maison pour payer le loyer, et comment l’un d’eux avait fini par me préférer à elle. J’avais à peine quinze ans.

Jacques s’est décomposé, il a posé une main sur mon épaule et m’a demandé si je lui faisais confiance. Entre nous était née une amitié, certes peu conventionnelle, mais une amitié réelle et sincère. J’ai répondu oui, et j’ai voulu savoir la suite.

En tant que président de la Société, Jacques avait plusieurs objectifs. Le premier était de préserver à tout prix la sécurité du réseau. Quant au second, il s’agissait d’acquérir des compétences, des capitaux ou des appuis solides en cas de problème. À ce titre, il espérait convertir certaines personnes à la philosophie d’Henri Valmur en les attirant dans les rangs de l’organisation. Bien entendu, tout cela passait par une identification parfaite de ces nouveaux membres. Il fallait alors fouiller dans les moindres recoins de leur vie, tout connaître de leurs habitudes, de leur patrimoine, de leur famille, consigner chaque détail dans des rapports remis en main propre au président. Jusque-là, une enquête succincte avait suffi, mais l’influence grandissante de la Société exigeait plus de prudence.

Au regard qu’il a posé sur moi, j’ai immédiatement compris ce qu’il envisageait. Le contrat était limpide et j’ai accepté sans hésiter. Ce job était fait pour moi. Je suis devenue ce qu’il appelait par boutade « la gardienne de l’oméga ». J’ai ri, mais je n’en menais pas large.

Dès lors, tout a changé radicalement. Sans un regret, j’ai quitté ma mère pour un petit appartement que Jacques a mis à ma disposition. Durant plusieurs mois, il a veillé à ce que je reçoive une éducation parfaite me permettant de m’immiscer dans n’importe quel milieu social, y compris le plus guindé. J’ai appris à parler convenablement, à marcher sur des talons vertigineux, à porter des vêtements de haute-couture, à me tenir à table, aussi à conduire quand mes dix-huit ans tout neufs me l’ont autorisé.

Mon mentor n’a eu de cesse que je devienne incollable sur l’actualité financière, économique, vérifiant constamment si je me tenais au courant. J’ai écumé les musées, les expositions, les salles de concert, j’ai subi des heures de stage dans la banque d’un de ses amis. Je me suis épuisée devant des écrans d’ordinateur dont la seule vue, à la fin, me donnait la migraine. L’unique chose dont je ne me suis jamais plainte, c’était le karaté. Jacques tenait à ce que ma condition physique soit aussi parfaite que mon éducation.

Sur un plan plus personnel et féminin, c’est Éléonore qui a comblé mes lacunes. Douce et compréhensive, elle a fait de moi une vraie femme, m’apprenant à me faire jolie, m’entraînant avec elle chez Bertrand, Jill et Mme Jeanne. Petit à petit, j’ai découvert en elle quelqu’un de très différent de l’image qu’elle donne.

Derrière son apparence très digne et discrète se cache une redoutable maîtresse à la sensualité torride. J’ai enregistré sa façon d’être, de paraître. Elle a été mon modèle, sans aucun doute, même si mon caractère me porte à être moins effacée qu’elle. En tout état de cause, elle a rempli auprès de moi le rôle que ma mère n’a jamais tenu.

Ainsi, logée, nourrie, veillée, entourée et payée chaque mois juste pour apprendre, j’ai gagné en assurance. En tour de poitrine aussi ! Jacques s’amusait de me voir grandir encore, il me qualifiait en plaisantant de « créature ».

Alexis, quant à lui, ne savait rien. Du moins, c’était ce que pensaient ses parents. Il a découvert officiellement mes fonctions bien plus tard, en devenant à son tour membre de la Société. Il m’a alors avoué qu’il s’en doutait depuis longtemps.

Jacques ne m’a présentée à Paul Peyriac que lorsque j’ai été tout à fait prête. Il valait mieux. Tandis qu’il exposait son projet, je me sentais soupesée par le regard glacial de l’ancien éditeur. Je m’attendais à ce qu’il dise non, à ce qu’il me renvoie sans aucune concession. Au lieu de quoi, Paul a écouté jusqu’au bout, puis il m’a invitée à déjeuner en tête à tête.

Il a choisi l’un des plus grands restaurants de Paris, a commandé des plats raffinés et des bouteilles prestigieuses. Nous avons parlé littérature, philosophie, histoire, et sexe, bien sûr. Il m’a observée me débattre avec les huîtres et l’aile de raie, il a attendu mon verdict sur le vin blanc. J’avais l’impression de passer un examen devant un jury impitoyable. Ce n’est qu’au moment du café qu’il a croisé les doigts sous son menton en me regardant avec un air nettement plus gentil. Il m’a alors souhaité la bienvenue parmi eux. J’ai su ainsi que j’étais pleinement acceptée et j’ai pu commencer ma mission.

Depuis, les choses ont un peu changé. Avec l’accord unanime du conseil d’administration, Alexis a pris la vice-présidence de la Société quand son père s’est installé à New York. L’adolescent bizarre est devenu un homme sûr de lui, formidablement séduisant et à présent marié à Mickaëlla, la veuve d’Henri Valmur. Sous son impulsion enthousiaste et dynamique, le nombre d’adhérents et les services proposés ont considérablement augmenté.

Jacques, quant à lui, a réussi à mettre sur pied un début d’organisation de l’autre côté de l’Atlantique. Il y applique de pareilles mesures de sécurité. Je reste cependant la seule et unique gardienne de l’oméga. Je suis son espionne et son bras armé. Hormis Paul Peyriac et la famille Duivel, tout le monde ignore mon identité réelle et mes fonctions. À l’inverse, moi, je connais tous les membres. Aucun d’entre eux n’a de secrets pour moi, je les ai tous étudiés, observés, suivis, décortiqués, volés même parfois.

Par mesure de sécurité, il est rarement arrivé que nous soyons ainsi réunis tous les six. Les Duivel tout comme Paul Peyriac ont toujours scrupuleusement respecté la plus grande discrétion. S’ils m’invitent à les rejoindre ici, à cette heure tardive, c’est qu’il y a problème.

*
*     *

Je marque un temps d’arrêt avant d’entrer dans le bureau. Sous l’œil vaguement moqueur d’Alexis, je me débarrasse de mon blouson de cuir ainsi que de la combinaison anti-pluie que je porte. Je fais ensuite glisser ma tunique qui se transforme en une robe courte et j’extirpe des escarpins de mon sac à dos. Alexis observe ma métamorphose avec un air approbateur.

— Je suis prête.

— Je vois, dit-il avant d’ouvrir. Étonnant, mais efficace.

Tous se lèvent à notre arrivée. Si Éléonore et Mickaëlla me reçoivent en m’embrassant chaleureusement, les hommes, eux, m’accueillent avec une mine grave. Mes soupçons deviennent des certitudes.

Jacques semble fatigué ; il élude d’un geste de tendre connivence sur mon épaule quand je m’en inquiète. Paul n’est guère plus enjoué, il occupe sa place habituelle derrière son bureau avec cet air froid et déterminé que je connais bien.

Alexis m’invite à m’asseoir et je devine que c’est à lui qu’il revient de m’expliquer la situation qui justifie une telle réunion. Le vice-président me dévisage une seconde, puis il opte résolument pour le déballage direct.

— Le réseau de la Société a été infiltré.

Un frisson parcourt mon dos et je me raidis dans le fauteuil. Je me tourne vers Jacques pour qu’il démente cette affirmation saugrenue, mais celui que je considère comme mon père adoptif reste fermé. Ses sourcils se froncent dans une attitude qui m’indique sans mal que c’est la vérité. Je me résigne.

— Par qui ? j’interroge d’un ton sinistre.

— Nous l’ignorons, répond Alexis. Ou plus exactement, nous n’en avons qu’une très vague idée.

— C’est-à-dire ?

Je le toise tandis qu’il tergiverse. Pour bien le connaître, je sais qu’il ne parle pas à la légère et je plains déjà celui ou celle qui a commis cette imprudence. Il soutient mon regard et comprend fort bien ce que je lui reproche.

— C’est toi, la gardienne de l’oméga, me rappelle-t-il.

— Et comment veux-tu que je fasse si tu ne m’en dis pas plus ?

— Alex, commence par le début ! lui conseille gentiment son père en constatant la reprise de nos vieilles chamailleries.

Alexis réprime un petit sourire ironique et va s’asseoir à son tour.

— Dernièrement, plusieurs de nos membres ont été approchés par de jolies jeunes femmes lors de soirées dans différents établissements. De façon non équivoque, elles leur ont proposé leurs services très particuliers.

— Ces endroits que tu évoques sont souvent fréquentés par des escort girls, je réfute avec l’assurance de quelqu’un qui sait de quoi il parle.

— Je ne le conteste pas, Lou, mais quand ces avances sont aussi fréquentes et ciblées, tu m’autoriseras quelques soupçons.

— Combien de membres se sont émus d’être harponnés ?

Mon ironie ne l’amuse pas et je comprends qu’il s’inquiète pour de bon.

— Nous comptons une dizaine de cas officiellement déclarés, je suppose qu’il y en a eu davantage.

J’ouvre des yeux ronds et mon humour s’envole.

— Depuis quand ?

— Trois mois environ.

— Pourquoi ne m’avez-vous rien dit avant ?

Jacques prend son fils de vitesse, sa voix s’élève avec autorité pour me répondre.

— J’ai demandé à Alexis de procéder à une petite enquête préliminaire pour ne pas t’alerter inutilement sur le sujet. Je dois avouer que je croyais moi aussi au fruit du hasard. Il s’avère malheureusement que les témoignages que nous avons recueillis s’accordent tous à faire état d’une véritable démarche volontaire et redoutablement efficace de la part de ces jeunes femmes. Il existe bel et bien un réseau concurrent qui cherche à débaucher les membres de la Société.

— Ces membres ont-ils reçu des menaces ? Ont-ils fait l’objet de chantage quant à leur appartenance à notre organisation ?

— Non, du moins, pas encore ! répond Alexis d’un ton qui augure de sa grande méfiance quant à cette possible évolution de l’affaire.

— Qui soupçonnez-vous ?

Paul ouvre alors le tiroir de son bureau et en sort un dossier qu’il me tend.

— Voici les photos que nous avons pu obtenir des filles en question. J’ai fait intervenir certains de mes contacts pour qu’ils s’introduisent dans les établissements incriminés et qu’ils exercent une surveillance constante. Ils ont pu réaliser ces clichés suffisamment éloquents. Tu as la liste des clubs où elles usent régulièrement de leurs talents, me dit-il très sobrement, comme à son habitude.

Dans le dossier plutôt mince, je découvre quelques photographies pas toujours très nettes. Elles mettent en scène deux filles différentes. Quant aux membres de la Société, je les reconnais sans mal.

— Le juge Frécourt ne se contente plus de ses soirées privées ? je demande, amusée par l’un des clichés où le magistrat paraît émoustillé de la présence à ses côtés d’une magnifique blonde.

— Sa femme l’a quitté.

Je lève un œil à peine étonné vers Alexis, qui m’a répondu. Il incline la tête comme si cela était d’une rare évidence.

— Renaud Frécourt a de fâcheuses tendances exhibitionnistes que son épouse canalisait au sein de leur salon familial. Je crains qu’il ne se laisse aller si elle n’est plus là pour l’en empêcher.

— Je lui parlerai.

— Accorde-moi du temps avant d’intervenir. S’il est une proie facile pour ces filles, il me servira d’appât sans qu’il le sache. Cela vous évitera d’avoir à faire appel à un autre membre. Celui-là est idéal.

— Comme tu veux, c’est toi la spécialiste !

Le regard qu’il me darde est teinté de soulagement et d’une grande complicité. Alexis se doute déjà de ce que je m’apprête à faire.

— Cette fois, c’est plus qu’une simple enquête préalable, Lou, intervient Jacques, qui l’a compris pareillement.

Son ton est inquiet, ses traits soucieux. Il éprouve pour moi une affection qui me trouble et m’émeut toujours autant malgré les années.

— Tu n’as pas confiance ? je demande sur un mode léger, presque moqueur.

— Nous ne savons pas à qui nous avons affaire. Il pourrait tout aussi bien s’agir d’un réseau de prostitution haut de gamme à la française que d’une mafia d’un pays de l’Est. Je refuse que tu te mettes en danger.

— Je ne suis pas du genre suicidaire, Jacques, tu me connais. Un peu d’action ne fait cependant pas de mal.

— S’il t’arrivait quoi que ce soit, nous ne nous le pardonnerions pas.

Cette fois, c’est la douce voix d’Éléonore qui s’est élevée. La main de Mickaëlla près de moi se pose sur la mienne comme une confirmation des paroles de sa belle-mère. Une petite boule d’émotion me monte à la gorge et, comme toujours, j’ai besoin d’une pirouette pour m’en sortir.

— Que pourrait-il bien m’arriver ? Ce que je crains le plus dans cette affaire, c’est de devoir me faire passer pour une de ces filles et tarifer mes galants services… ma foi, je connais plus dangereux comme situation.

— Tu sais très bien ce qu’Éléonore veut dire, me gronde tendrement Jacques. Et nous pensons tous la même chose.

— Oui, je sais, je cède devant tant de prévenance.

— Pas de risques inutiles, Lou ! exige-t-il encore. Éléonore et moi devons regagner New York dès demain. Si tu as besoin de quelque chose, vois avec Alexis. Et tiens-moi personnellement informé.

— Je n’y manquerai pas.

— Si je n’ai pas de nouvelles de toi, je t’envoie Alex.

Un coup d’œil vers ce dernier m’indique qu’il prendrait certainement beaucoup de plaisir à venir me passer un savon.

— Je t’appellerai, je confirme d’un air narquois qui arrache un sourire à mon ancien camarade de jeu.

*
*     *

L’enquête démarre, plus laborieuse que d’habitude. Moi qui suis toujours à l’initiative, je me retrouve contrainte d’attendre que le juge Frécourt cède une fois de plus aux tentations du plaisir. La surveillance que j’exerce sur sa propriété de Neuilly m’ennuie prodigieusement, mais c’est le seul moyen dont je dispose, le plus efficace en tout cas.

Les éléments que m’a fournis Paul n’étaient pas nombreux, et demander l’aide d’un autre membre aurait été hasardeux. Cela aurait provoqué la suspicion de quelque chose d’anormal. C’est tout bonnement impensable, les adhérents de la Société ne doivent en aucun cas craindre que leur appartenance à notre réseau soit révélée. Il en va de l’intérêt de tous.

J’ai potassé longuement les comptes bancaires du juge, que j’ai pu récupérer par le biais de mes relations particulières. Je n’ai relevé aucune fantaisie. Apparemment, il n’entretient pas de maîtresse, ne commet pas de folles dépenses. Tout me porte donc à croire qu’il se contente encore de ses escapades nocturnes.

Il me faut attendre une semaine pour qu’il se décide enfin. Lorsque je vois sortir sa Jaguar du garage à près de 22 h 30, le samedi soir, je doute qu’il s’agisse d’une audience au tribunal. Je démarre ma moto et le suis à distance. Il n’était pas trop tôt.

Je devine où il se rend, il a ses habitudes ancrées, et des préférences très affichées. Le club You N Me, dans un quartier branché de Paris, est l’un de ses endroits fétiches. C’est aussi l’une des adresses mentionnées dans le rapport de Paul.

J’entre dans cette boîte à l’ambiance très intimiste quelques minutes après lui et je le repère au bar, où il s’est installé seul. Je m’assois à l’écart et j’attends en sirotant un cocktail. Je récolte quelques œillades de la part de messieurs très souriants, mais mon air affairé sur mon portable les dissuade de venir m’importuner comme ils seraient tentés de le faire.

Heureusement, je n’ai pas à patienter longtemps. Une blonde sculpturale traverse la boîte pour aller se poser directement sur un tabouret près du juge.

Si ça, ce n’est pas un rendez-vous, je n’y connais rien !

Il s’agit de la fille des photos, aucun doute. Très discrètement, je réussis à prendre d’elle quelques clichés supplémentaires.

La demoiselle peu farouche et légèrement vêtue se fait offrir le champagne par son voisin tout émoustillé. Avenante, elle écoute le discours qu’il lui tient avec un intérêt parfaitement joué. Elle acquiesce, sourit, relance la conversation et surtout, l’incite à boire un peu plus.

Ainsi chouchouté, ce monsieur que je sais d’une faible résistance face à la gent féminine se laisse séduire. Sa main s’égare sur la cuisse de la jeune femme qui ne le repousse pas, au contraire. Par son comportement, elle autorise l’audacieux à s’aventurer plus loin entre ses jambes.

Quel homme normalement constitué pourrait lutter durablement contre une telle offensive ?

La demoiselle est terriblement sexy, belle à tomber, visiblement assez cultivée pour tenir une conversation avec un magistrat et, par-dessus tout ça, elle invite au plaisir.

Imparable !

Les deux tourtereaux bavardent encore quelques minutes, puis le juge réclame de régler leurs consommations. Je l’imite aussitôt, sentant l’imminence de leur départ. En galant homme, monsieur escorte sa conquête jusqu’à sa voiture dont il lui ouvre la portière avant d’aller en prendre le volant. Ils regagnent ainsi la propriété de Neuilly, où la Jaguar s’arrête dans la cour intérieure. Je les vois en descendre et se diriger, collés l’un à l’autre, vers la maison. Monsieur le juge est pressé de consommer. La blonde rit et l’encourage à entrer plus vite.

Le domicile des Frécourt m’est bien connu. Je m’y suis infiltrée au moment de mon enquête préliminaire sur ce nouveau prétendant au titre de membre de la Société. Je sais donc où se trouve sa chambre, qu’il ne partageait pas avec son épouse à l’époque, d’ailleurs. Je finis par me demander si ces deux-là ont couché ensemble un jour. Sans doute ne fallait-il voir dans ce mariage qu’un intérêt purement patrimonial.

Qu’importe, mon but n’est pas aujourd’hui de me soucier de ce sujet très secondaire.

Une lumière éclaire le temple de la luxure du sémillant Renaud. Je me rappelle très bien son lit extravagant, un meuble énorme à baldaquin, orné de figures allégoriques se livrant à la fornication et doté d’un ciel de lit constellé de miroirs dont l’utilité ne m’échappe plus.

La prudence est un vain mot chez notre ami, il ne prend pas la précaution de fermer ni ses rideaux ni ses volets. Pour un peu, je l’en remercierais. Je sais parfaitement où me placer près du muret du garage pour observer à loisir les galipettes du magistrat. Je ne suis pas déçue du spectacle que l’objectif performant de mon appareil photo me permet d’admirer en gros plan.

Ce qui m’impressionne le plus n’est pas de voir cet homme, dépositaire d’une haute autorité dans son milieu professionnel, se soumettre aussi docilement à la volonté d’une femme, mais de constater avec quel talent et quel enthousiasme cette dernière le manœuvre. Elle doit avoir une très bonne idée des préférences de M. Frécourt. En moins de temps qu’il en faut pour le dire, celui-ci se retrouve nu aux pieds de la déesse, qui lui en offre généreusement un à lécher.

C’est assez drôle de le contempler à quatre pattes sur le tapis en train de se délecter des orteils vernis de la blonde. Je n’ai pas besoin du son pour deviner, à la façon dont il réagit, qu’elle lui ordonne de se masturber en même temps. Il s’active alors à lui obéir dans une attitude qui manque de me faire rire. Je me réjouis déjà des clichés que je développerai en rentrant.

Elle finit par le repousser comme elle ferait d’un chien collant. Le juge bande vigoureusement en s’affalant sur le sol. Elle se rapproche lentement de lui et, superbement autoritaire, son auguste pied s’écrase sur le sexe tendu du magistrat. Ce dernier se cambre en grimaçant, mais au lieu de se soustraire à cette torture, il s’y offre complaisamment.

Le fétichisme de Renaud Frécourt est notoire. Tout le monde dans son entourage sait qu’il voue aux chaussures des dames un intérêt qui dépasse largement celui de la seule mode. Un talon aiguille est capable de le fasciner au-delà du raisonnable. Ce que j’ignorais, c’est que cette adoration le conduit à livrer son sexe aux pieds cruels d’une fille sans pitié. Plus elle le maltraite, plus il exulte.

Avec un plaisir qui m’échappe, il savoure qu’elle le piétine. De temps à autre, la blonde lui fait cadeau d’un de ses orteils à sucer comme on consolerait un enfant chagrin. Il s’en empare avec une avide gourmandise et le tète plus goulûment qu’il ne l’aurait fait d’un sein.

Impassible, elle le regarde de haut, elle ne sourit même pas devant le spectacle étonnant que présente l’éminent homme. Visiblement, elle n’est pas chatouilleuse non plus, alors que moi j’éprouve des frissons désagréables rien qu’à voir ça.

Mon appareil photo enregistre cette scène épique. Je gage qu’Alexis s’en amusera tout autant que moi, même s’il taira ses commentaires.

Force est de constater que la jolie demoiselle est très au fait de ce que Renaud Frécourt attend de ses services. Je doute que ce soit la première fois qu’elle lui prodigue ainsi ses étranges tendresses, sauf à être particulièrement bien renseignée sur le compte de son client.

Ce digne quinquagénaire, la terreur du tribunal dont il exerce la présidence ferme et unanimement appréciée, se complaît à se soumettre à son bourreau quand celui-ci lui ordonne de rejoindre à genoux l’immense lit à baldaquin. En récompense de sa sage obéissance, il obtient le privilège qu’elle s’assoie sur son visage et lui donne enfin quelque chose de plus réjouissant à téter.

Cette fois, la donzelle abandonne son air hautain pour onduler gracieusement au-dessus de sa très consentante victime. Cet épisode équestre dure suffisamment longtemps pour que je m’inquiète de la survie du juge. Si elle continue ainsi, il va finir par manquer d’oxygène entre les cuisses autoritaires qui le contraignent à honorer le sexe s’imposant à lui.

Heureusement, Renaud Frécourt parvient visiblement à satisfaire sa cavalière qui se dresse sur sa monture en affichant une mine béate. La belle jouit avec une dignité affectée, puis se relève lentement avant de contempler froidement l’étendue humide de son orgasme. Le juge, lui, se lèche les babines en réclamant la suite.

Absorbé par sa gourmande occupation, le brave homme a quelque peu débandé. Tout est donc à refaire pour la demoiselle, qui s’y emploie aussitôt avec une autre méthode. Elle se penche sans rechigner sur le sexe mou et l’engloutit tout entier entre ses lèvres rouges. Quelques succions pratiquées avec une grande maîtrise du sujet suffisent à rendre au membre de Monsieur une vigueur inespérée. Bien décidé à se montrer passif de bout en bout, il s’abandonne à cette impitoyable fellation et se contente de fixer le ciel de son lit, où il doit bénéficier d’une vue imprenable sur l’action.

Après quelques minutes supplémentaires de ce délicieux supplice, elle s’écarte de lui pour disparaître un instant de mon champ de vision. Lorsque la blondinette revient, elle est entièrement nue. Sans perdre de temps, elle s’installe sur le sexe tendu de Renaud Frécourt et entame une véritable chevauchée fantastique. Elle va et vient avec une redoutable ardeur, tout juste si elle ne le cravache pas pour ajouter au réalisme.

Cette cavalcade infernale se poursuit durant de longues minutes. À le malmener ainsi, je crains qu’elle ne nous le tue avant la fin. Cependant, dès qu’elle fait mine de vouloir ralentir, il s’empare de ses hanches pour la souder vigoureusement à la verge dressée sur laquelle elle s’enfonce au rythme rapide et cadencé qu’il lui réclame.

Le juge ouvre la bouche, les yeux rivés sur les miroirs au-dessus de lui. Son visage devient écarlate et grimaçant, je devine qu’il atteint enfin le nirvana qu’il espérait. Je doute que la demoiselle ait eu pareille chance. Elle se retire avec élégance et sobriété tandis que sa monture reprend ses esprits et son souffle, puis elle repart vers ce que je sais être la salle de bains.

Le juge enfile prestement une robe de chambre et sort une jolie liasse de billets du chevet voisin de son lit. Appareil photo en main, j’immortalise alors ce qui constitue la preuve qui me manquait. La belle, qui s’est rhabillée, se hâte de fourrer dans son sac la juste rémunération de son laborieux travail.

Pour ma part, j’en ai assez vu. Mon enquête ne fait pourtant que commencer. Très vite, je rejoins ma moto garée de l’autre côté du trottoir et je reprends l’attente. Moins de dix minutes plus tard, un taxi se présente devant la propriété et embarque la blonde cavalière.

*
*     *

Après une longue période d’observation, je connais désormais les habitudes et les horaires très précis et réguliers de la jeune femme. J’ai pris position chaque jour devant son adresse située près du canal Saint-Martin, j’ai localisé son appartement et je détiens même le code d’entrée de l’immeuble. Sur la liste de l’interphone, elle n’est identifiée que par ses initiales : O. V.

Durant le temps de ma surveillance, elle est allée une nouvelle fois au club You N Me. Elle y a pris contact avec un autre membre de la Société que j’ai parfaitement reconnu. Comme par hasard, Roland Tudieu fait partie des intimes de Renaud Frécourt. Sans doute faut-il y voir un partage amical de bons tuyaux.

En dehors de ça, la belle fréquente assidûment les cours d’une école privée de notariat. En fin de journée, elle ne rentre chez elle que pour se changer et repart vite, toujours en taxi, pour ne jamais revenir avant 2 heures du matin. Le plus souvent, c’est pour rejoindre d’autres jeunes gens avec qui elle fait la fête, sauf quand elle a rendez-vous pour s’envoyer en l’air avec des ténors du barreau qui subviennent généreusement à son loyer. Elle doit prendre une tonne de vitamines pour tenir le coup ainsi.

En ce samedi soir, elle est sortie. Je suis d’autant plus sereine pour accomplir ma mission que je sais qu’elle ne sera pas de retour avant longtemps. La serrure de son appartement ne m’a opposé aucune résistance. Quand bien même aurais-je été surprise par un voisin, ma perruque blonde semblable à sa chevelure et mon précieux passe-partout qui m’a ouvert en un clin d’œil auraient fait illusion. Par précaution, je vérifie au fond de ma poche que ce dernier a bien réintégré sa cachette.

Tout va bien, je suis dans mon élément.

Après une inspection rapide des lieux, j’ai déjà une idée plus précise de ma cible. Son intérieur est plutôt ordonné et propre, ses placards et son frigo sont vides, preuve qu’elle sort souvent et reçoit peu. À l’inverse, sa penderie est pleine à craquer de tenues affriolantes. Cette fille est également une collectionneuse de chaussures, j’en dénombre plus de cinquante paires dans son dressing.

Mes recherches me mènent à ce que je voulais. La demoiselle n’est pas du genre prudent, ou alors elle se sent bigrement en confiance. Outre un joli magot en liquide, je trouve son ordinateur portable simplement rangé dans le tiroir d’un bureau. Jacques a toujours été ébahi devant ma grande habileté à entrer dans n’importe quel système informatique sans en connaître les mots de passe. Celui de la blonde ne fait pas exception à la règle. En quelques clics, j’apprends qu’elle se nomme Odile Vanestre et qu’elle est effectivement étudiante en droit notarial.

Ma petite promenade dans les entrailles de la bestiole me permet aussi d’ouvrir sa messagerie. Au premier abord, elle paraît banale, et le carnet d’adresses comporte des liens habituels vers ceux que je devine être ses amis. La belle Odile a rempli consciencieusement toutes les rubriques, on sent la perfectionniste. Je m’obstine cependant à parcourir chaque contact jusqu’à tomber sur un qui m’étonne. Relégué dans un sous-répertoire, il n’est identifié que par un sigle : ALA.

Rien qui me parle, mais suffisamment pour m’intriguer. Je remonte alors le fil des différents messages qu’elle n’a pas pris soin d’effacer. Les deux derniers mails échangés entre ALA et Odile ne datent que de quelques jours. Plus étrange encore, leur langage ressemble à un code, des lettres suivies d’une série de chiffres : UM.RF.2300 pour le premier et UM.RT.2215 pour le second. Odile n’a répondu à aucun de ces envois, comme si elle n’avait fait qu’en prendre acte.

Il me faut un petit moment pour décortiquer l’adresse de cette fameuse ALA jusqu’à ce qu’un bruit sur le palier me tire de ma besogne. Déjà 1 h 15 à ma montre, la prudence me conseille d’en rester là. Avec d’infinies précautions, j’éteins l’ordinateur, je range tout derrière moi et vérifie chaque pièce afin de ne laisser aucune trace de mon passage. Je referme tout aussi soigneusement la porte de l’appartement et je descends très vite les trois étages avant de me retrouver au grand air.

Chaque fois, je ressens la même petite excitation qui fait battre mon cœur un peu plus fort. L’adrénaline est ma drogue. Je sais que Jacques ne m’a jamais comprise à ce sujet, mais j’aime mon job au moins pour ça. Je remets mon casque sur cette stupide perruque qui veut difficilement tenir en place et je démarre ma moto. J’ai cruellement sommeil à présent.

*
*     *

— ALA, c’est l’Agence Lenoir Anne.

Alexis hausse un sourcil en relisant mes notes. Il est le premier à prendre connaissance des résultats de mon enquête. J’attends sa réaction avec impatience.

— Tu penses que tout vient de là ?

— J’en suis convaincue. L’adresse mail est indexée au site même de cette société.

— De quoi s’agit-il exactement ?

— Anne Lenoir est un agent artistique reconnu. Elle œuvre dans le mannequinat, mais elle a aussi quelques noms d’acteurs célèbres dans son cheptel.

— Et tu crois qu’elle pourrait avoir un rapport avec ces filles ?

— Elle est en lien direct et étroit avec Odile Vanestre en tout cas.

— Qui n’est ni artiste ni mannequin, me fait-il remarquer.

— C’est juste !

Alexis me jette un coup d’œil plein de perspicacité. Il se doute bien que je ne compte pas en rester là de mes recherches.

— Qu’est-ce que tu envisages de faire ? me demande-t-il. Te présenter à un casting ?

— Tu me prends pour qui ? je réfute en riant devant son air moqueur.

— Alors ?

— Je risque de commettre encore une ou deux petites effractions. Je tenais juste à te prévenir au cas où.

— Depuis quand nous préviens-tu ? s’inquiète-t-il tout à coup en perdant toute trace d’humour sur son beau visage.

— Depuis que je m’attaque à autre chose qu’un particulier. J’ai besoin d’aller voir dans les bureaux de cette agence ce qui s’y passe exactement.

— Lou, mon père serait furieux si…

— Ne lui dis rien ! Du moins, pas encore. Il sera temps plus tard… enfin, si tout se déroule bien.

— Tes propos n’ont rien de rassurant. T’as la trouille ?

Je le regarde avec amusement. En cette seconde, je retrouve Alexis comme je l’ai connu adolescent, provocateur à souhait. Sa question joueuse et son vocabulaire volontairement familier me renvoient à nos taquineries incessantes qui agaçaient tellement Jacques à l’époque.

— Même pas peur ! je réponds sur un ton gamin. Ça te ferait trop plaisir.

— Sérieusement, Lou, cède-t-il. Sois prudente !

— Je le suis toujours. Je veux juste savoir que je peux compter sur toi au cas où ça tournerait mal. Tu es le seul au courant.

— Évidemment !

Nos regards s’interrogent quelques secondes et cela suffit. Je n’ai aucun doute à ce sujet, Alex ne me laissera jamais tomber. Quand je quitte la maison des Duivel, j’ai conscience que je fais prendre des risques à tout le monde. Pour autant, ce n’est pas ça qui va m’arrêter.

*
*     *

Je planque de nouveau durant plusieurs jours devant l’immeuble cossu qui abrite l’Agence Lenoir Anne en plein cœur d’un quartier huppé du XVIIe arrondissement. D’après mes renseignements, la boîte emploie trois salariés. Je n’ai pas de mal à les identifier, deux femmes, dont l’une est enceinte, et un homme au look très efféminé se pointent tous les jours à quelques minutes d’intervalle.

Quant à Anne Lenoir, elle n’arrive jamais avant 10 heures, à bord d’un luxueux coupé bleu, s’absente souvent et repart systématiquement avant la fin d’après-midi. À son sujet, je n’ai pas trouvé grand-chose, elle se montre plus que discrète. Seule une recherche approfondie sur le Net m’a permis de voir une photo d’elle en compagnie d’une actrice à la mode dont elle est devenue l’agent. Pour l’avoir suivie, je sais désormais qu’elle réside à quelques rues seulement du domicile du juge Frécourt, à Neuilly. Ce n’est peut-être qu’une coïncidence, mais je l’estime assez troublante pour nourrir quelques soupçons.
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